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Introduction



Les lieux maudits : des lieux qui nous parlent

En pénétrant pour la première fois dans une maison ou en découvrant les pièces d’un appartement, la plupart d’entre nous éprouvent presque instantanément une singulière et étrange sensation.

Une impression indéfinissable de sérénité, de quiétude ou au contraire un sentiment de mal-être, d’angoisse, voire d’oppression.

Difficile d’expliquer ce type de ressenti, même si les plus rationalistes argumenteront que notre cerveau, en se fondant sur nos souvenirs, notre culture ou nos expériences, créerait une information diffusée furtivement à notre conscience. Une sorte d’imperceptible alerte, qui, pour les cartésiens, expliquerait donc cette drôle d’impression, positive ou négative, lors de notre entrée dans un nouveau lieu.

Cependant, nombreux sont ceux qui avancent d’autres types d’explications en se fondant sur des théories plus ou moins rationnelles.

Pour ces personnes, les constructions humaines, les grottes ou même le relief naturel d’un terrain seraient soumis à des forces invisibles : ils parlent alors de perturbations dues à des énergies telluriques ou aux champs électromagnétiques.

Pour d’autres, nous serions en présence dans les pierres ou dans les murs d’une « mémoire » qui « diffuserait » avec plus au moins d’intensité des émotions négatives ou positives de personnes ayant vécu sur place.

Quant aux adeptes du spiritisme, ils sont convaincus que certains lieux renferment l’esprit de défunts bloqués ou refusant de quitter notre « dimension ».

Enfin, et sur un plan plus religieux ou plus occulte, ce sont des démons, le diable, des personnes possédées ou l’effet de quelques sortilèges malveillants que l’on pourrait ressentir dans certains endroits.

Loin de ces théories et de ces croyances, force est de constater qu’il existe bel et bien dans notre pays de très nombreux endroits marqués durablement par le souvenir de terribles drames ou par la barbarie des hommes.

Guerres, révolutions, exécutions de masse, épidémies, meurtres… La France regorge d’endroits marqués à jamais par le sceau de la mort.

Souvent qualifiés de « maudits » par les populations locales, ces lieux ont, au fil des siècles, inspiré la crainte et fait naître d’extraordinaires légendes.

Ces lieux maudits, je les ai recherchés à travers toute la France. De l’impasse Satan à Paris en passant par le terrifiant château des Noyers en Normandie, du moulin du diable en Bretagne aux ruines du Château de Preny en Lorraine, ce sont des dizaines d’histoires étranges, des lieux empreints de légendes noires ou des maisons enfermant encore de terribles souvenirs que je vous propose de découvrir maintenant, en me suivant dans cette France des lieux maudits.

David Galley
Paris, le 30 juillet 2019.













Notre-Dame-de-Consolation



Les lieux où se sont produites de terribles tragédies sont logiquement considérés par une grande majorité d’entre nous comme des endroits maudits. Certains prétendent y entendre encore les hurlements ou les pleurs de personnes disparues dans des conditions dramatiques.







Une Chapelle énigmatique au premier regard

L’alignement des immeubles de la rue Jean-Goujon située dans le 8e arrondissement de Paris est presque parfait. Presque, car au beau milieu de cette rue, on trouve une étrange église. De taille assez modeste, enserrée entre deux imposants bâtiments de plusieurs étages, l’édifice est dédié à Notre-Dame-de-Consolation. La façade frappe d’abord par son aspect funeste. Il est vrai que l’édifice, de style néo-baroque, possède de nombreux attributs architecturaux et décoratifs qui tiennent plus du monument funéraire que de l’église urbaine. D’ailleurs, ici, on ne parle pas d’église, mais de chapelle. Une plaque fixée sur le portail devrait interpeler le passant curieux : on y lit en effet « Monument du Bazar de la Charité ». En levant le regard et en observant la voûte surplombant le portail, on aperçoit une autre inscription : « À Notre-Dame-de-Consolation – Ne vous attristez pas comme ceux qui n’ont pas d’espérance ».

Une date est bien visible juste au-dessus de cette dédicace : « 4 mai 1897 ».

Une fois à l’intérieur de la chapelle, l’impression funeste est encore accentuée. Tout semble renvoyer à la mort. Des colonnes de marbres noirs, des sculptures représentant des personnages effondrés par la perte d’un proche, des urnes funéraires, des plaques et de petits autels dressés à la mémoire de personnalités, avec toujours la même année mentionnée : 1897.




Un lieu de mémoire

En poursuivant l’exploration du lieu, le visiteur comprend vite qu’il vient de pénétrer dans un monument commémorant une terrible tragédie. Une catastrophe survenue à Paris le 4 mai 1897, dans laquelle plus de cent vingt personnes ont perdu la vie.

Ce drame qui émut toute la France en cette fin de XIXe siècle, c’est l’incendie du Bazar de la Charité.




Une salle des ventes provisoire

Ce Bazar de la Charité était en fait un vaste hangar en bois, situé à quelques mètres de l’actuelle chapelle. La structure provisoire, posée sur un terrain vague, mesurait environ 80 mètres de long sur seulement 13 mètres de large. À l’intérieur, un surprenant décor avait été réalisé au début du printemps 1897 par des artisans locaux. En pénétrant dans le hangar, chacun pouvait en effet découvrir une rue de Paris entièrement reconstituée de bois, de tissus et de cartons, mais identique à celle que connurent les habitants au Moyen Âge.

Pour le visiteur, l’effet était saisissant. Mais ce lieu ne fut conçu que dans un but précis et unique, à savoir accueillir une prestigieuse vente de bienfaisance au profit des plus démunis de la ville, d’où son nom : le Bazar de la Charité. Les ventes devaient se tenir du 3 au 6 mai 1897 et allaient réunir, en grande partie, des femmes issues de l’aristocratie européenne et de la haute bourgeoisie française. La journée du 3 mai se déroula sans encombre.

On relève d’ailleurs, dans les journaux d’époque, que ce premier jour de vente charitable fut un succès et que ces dames furent toutes aussi éblouies par les parures et les lingeries que par la démonstration de cinématographe donnée sur place.




Le film d’horreur

Le lendemain, c’est cette même séance cinématographique qui allait provoquer une terrible catastrophe. Vers 16h30, alors que 1 200 personnes étaient réunies dans le vaste hangar, l’appareil de projection, alimenté par un réservoir d’éther, s’enflamme. Très vite, le feu gagne les tissus, les poutres et le décor s’embrase, tout comme le toit du hangar. À peine quinze minutes plus tard, il ne restera du Bazar de la Charité qu’un amoncèlement de poutres fumantes. Les survivants ayant eu la chance de sortir à temps contempleront horrifiés des corps difformes, brûlés ou terriblement mutilés. Cent vingt-trois femmes et neuf hommes périront dans cet incendie. L’événement bouleversera l’Europe entière. Un an plus tard, jour pour jour, la première pierre de la chapelle Notre-Dame-de-Consolation sera posée à quelques mètres du lieu de la tragédie à hauteur du numéro 23 de la rue Jean-Goujon, non loin des Champs-Élysées.




Des hurlements dans la chapelle ?

Aujourd’hui, la chapelle est toujours là pour nous rappeler la catastrophe du 4 mai 1897. Et si la grande majorité des Parisiens ignore désormais tout de l’événement, l’édifice a quant à lui gagné une certaine notoriété depuis quelques années. Compte tenu du passé tragique du lieu, des visiteurs amateurs d’histoire, mais aussi quelques « chasseurs de fantômes » affirment régulièrement avoir été témoins de certains phénomènes inexpliqués dans ou autour de Notre-Dame-de-Consolation. Des cris, des hurlements, des bruits étranges auraient été entendus distinctement. Certains auraient même assisté à des apparitions de formes vaporeuses et féminines déambulant dans la chapelle.

Si l’on peut être méfiant envers ce type de témoignage, il faut admettre qu’il existe bien un fait troublant et encore inexpliqué qui concerne l’événement du 4 mai 1897.




Une prophétie extraordinaire

En effet, juste après la tragédie, il se murmurait dans le Tout-Paris de l’époque qu’une voyante avait prédit la catastrophe quelques jours auparavant. Le journal L’Écho du Merveilleux, repris par le quotidien Le Gaulois du 14 mai 1897, fait mention de cette vision très précise qu’aurait eue cette femme, Henriette Couésnon, célèbre dans la capitale sous le nom de « Mlle Couédon ».

« On sait que Mlle Couédon s’est toujours refusée obstinément à aller dans le monde. Une seule fois – une seule –, elle fit exception, en faveur de Mme la comtesse de Maillé ; c’était au commencement de mai 1896. Il serait même curieux de rechercher si la date ne correspond point jour pour jour avec la date de l’incendie de la rue Jean-Goujon.

Dans les salons de Mme de Maillé, tout le faubourg s’était donné rendez-vous. Il y avait là plus de deux cents personnes. Tout d’abord, Mlle Couédon parla en particulier à ceux des invités qui désiraient la consulter. Mais le nombre était si grand que, sur les instances de la maîtresse de la maison, elle consentit, après avoir invoqué “l’Ange Gabriel”, à parler devant toute l’assistance réunie.

Entre autres prédictions, elle fit celle-ci, dont plusieurs des témoins se souviennent parfaitement : 


“Près des Champs-Élysées,

Je vois un endroit pas élevé

Qui n’est pas pour la piété

Mais qui en est approché

Dans un but de charité

Qui n’est pas la vérité…

Je vois le feu s’élever

Et les gens hurler

Des chairs grillées,

Des corps calcinés.

J’en vois comme par pelletées.” »



L’auteur de l’article mentionne un autre fait. D’après lui, la voyante aurait averti l’assemblée que quiconque écouterait son message serait épargné. Et le journaliste ajoute : « De fait, aucun des invités de cette soirée, tous plus ou moins assidus des ventes de charité, ne périt ou même ne fut blessé dans l’affreuse catastrophe du 4 mai dernier ».




Grandeur et décadence

Après la publication d’articles concernant son étonnante prophétie, Mlle Couédon connaîtra une incroyable notoriété. Mais au fil des années, son attitude agressive, ses délires de persécution et de mégalomanie l’emporteront. On la disait hystérique, criant et hurlant à longueur de journée. Elle finira internée pour « actes incompatibles avec la vie courante ». Le psychiatre1 de la préfecture de police de Paris qui s’occupa de son cas notera en 1920 : « Henriette Couédon : épave sociale ».




L’hypothèse ésotérique

L’imagination aidant, quelques personnes versant dans l’ésotérisme sont aujourd’hui convaincues que les cris et les hurlements perçus dans et autour de la chapelle Notre-Dame-de-Consolation ne proviendraient pas des « âmes » victimes du drame de 1897, mais plutôt de la voyante Couédon. Cette dernière chercherait par ce biais à nous alerter sur l’imminence d’une catastrophe.

Une théorie romantique qui a au moins le mérite de titiller notre imagination, et peut être aussi, d’ajouter une touche de mystère à cette funeste, mais très belle chapelle parisienne.






1. Gaëtan Gatian de Clérambault.










Le fauteuil maudit



Depuis le 27 mai 2019, le célèbre fauteuil no 32 de l’Académie française est vacant. Ce fauteuil, qualifié par les esprits les plus cartésiens de « maudit », possède en effet une histoire des plus lugubres…







Les 40 fauteuils

L’Académie française, la célèbre institution fondée il y a près de quatre cents ans par le cardinal de Richelieu, rassemble, encore de nos jours, d’illustres personnalités issues du monde littéraire, scientifique ou encore politique. Depuis 1639, on compte quarante fauteuils, quarante places numérotées où prennent place régulièrement les « immortels ». Ce surnom, donné aux académiciens, tient son origine de la devise de l’Académie : « À l’immortalité » ; devise faisant référence à la préservation de la langue française dans le temps.




Le numéro 32

Quoiqu’« immortels », et même si leurs noms et leurs œuvres perdurent dans le temps, les académiciens finissent tous par s’éteindre un jour où l’autre, laissant vacant leur célèbre fauteuil numéroté.

L’un de ces confortables sièges recouverts d’un épais tissu de velours vert porte le numéro 32. Et ce 32e fauteuil fait, depuis bien longtemps, l’objet d’une véritable malédiction.

En effet, une grande partie des académiciens qui l’occupaient seraient morts prématurément…




Une longue liste

Nous sommes le 2 janvier 1829. Vers 11 heures du matin, la silhouette du célèbre dramaturge Louis-Simon Auger, « immortel » depuis trois ans, se dessine sur le Pont des Arts… Derrière lui, la coupole de l’Académie française reflète les faibles rayons de soleil de ce matin d’hiver parisien… L’homme paraît attendre quelqu’un. Mais soudain, d’un geste décidé, l’écrivain enjambe la balustrade métallique et se jette dans la Seine. On ne retrouve son corps que près de trois semaines plus tard, non loin de la ville de Meulan-en-Yvelines. Louis-Simon Auger est le premier, et d’ailleurs le seul, académicien à se donner la mort. Il occupait le fauteuil no 32 de l’Institut. Une place laissée vacante seulement trois ans auparavant par Lucien Bonaparte qui figure parmi les rares « radiés » de l’Académie à n’avoir jamais été réhabilité.




Le tombeau des immortels

En 1911, c’est le général et sénateur Hippolyte Langlois qui hérite du fauteuil no 32. Il meurt l’année suivante.

En 1974, Robert Aron se voit lui aussi attribuer le fauteuil no 32. Il n’a même pas le temps de s’y installer : il meurt subitement, cinq jours avant la date de sa réception solennelle, le 19 avril 1975.

Le 25 mars 2004, c’est Alain Robbe-Grillet qui est élu par ses pairs pour siéger au 32e fauteuil. L’écrivain refuse de prononcer son discours de réception, tout comme il décline la proposition de porter l’habit vert. Il disparaît quatre ans plus tard, emporté par une crise cardiaque, sans jamais s’être assis sur le maudit fauteuil…




Une véritable malédiction ?

Au regard de tous ces faits, nombreux sont ceux qui sont convaincus aujourd’hui qu’il existe bel et bien une malédiction du fauteuil no 32.

Cependant, à y regarder de plus près, on s’aperçoit qu’il y eut, dans l’Histoire, tout autant de morts prématurées ou d’anecdotes étonnantes chez les « immortels » des trente-neuf autres sièges.

Le fauteuil no 4, par exemple, détient le record du nombre de décès depuis sa création. Pas moins de vingt-quatre académiciens s’y sont succédé, alors qu’en moyenne, chaque fauteuil a accueilli, jusqu’à nos jours, dix-huit personnalités.




L’origine de la légende ?

Il est possible que la nouvelle du suicide de l’écrivain Louis-Simon Auger ait marqué l’esprit des Parisiens dès 1829. Mais c’est plus probablement le roman policier de Gaston Leroux Le Fauteuil hanté 1 qui est à l’origine de la légende.

En effet, ce feuilleton littéraire, paru dans la revue « Je sais tout » durant six mois entre 1909 et 1910, passionna la France entière. Cette fiction nous transporte au cœur même de l’Académie française où, à la suite de la mort d’un des immortels, un fauteuil est laissé vacant. Or, chaque nouveau candidat désigné pour occuper l’illustre siège meurt mystérieusement lors de la cérémonie de réception. L’auteur parle alors du « Fauteuil maudit » ou « hanté » de l’Académie française.

Le Fauteuil Hanté de Gaston Leroux est édité sous la forme d’un roman en 1911. Or, c’est également en 1911 qu’Hippolyte Langlois, promis au fauteuil no 32, meurt à peine huit mois après sa réception à l’Académie française. À cette époque, nombreux furent celles et ceux qui décelèrent une analogie frappante entre la fiction et la réalité…

La légende du Fauteuil Maudit de l’Académie était désormais installée, elle est peut-être devenue aujourd’hui « immortelle ».






1. Gaston Leroux, Le Fauteuil hanté, éditions Pierre Lafitte, 1911.










La mauvaise adresse



Paris regorge de lieux célèbres, mais l’un d’entre eux cumulerait des faits historiques extraordinaires. Des faits qui laisseraient penser que le quartier de la Haute Borne est véritablement maudit…







Un étrange article

C’est un petit article de presse paru dans le journal La Croix du 15 juillet 1891. Quelques lignes, a priori sans grand intérêt, où l’auteur évoque l’histoire de la Haute Borne à Paris. Il y fait figurer, très succinctement, quelques anecdotes concernant ce lieu-dit situé dans les actuels 11e et 20e arrondissements de la ville.

« À gauche était le hameau de la Haute Borne, célèbre par le cabaret du Pistolet où fut arrêté Cartouche et sa bande. Ce cabaret, devenu la maison no 33 de la rue des Couronnes, a longtemps passé dans le peuple pour être hanté par des esprits ; on y entendait des bruits mystérieux, on y voyait des lueurs fantastiques et on l’appelait encore sous le Seconde Empire la maison du diable.

C’est à la Haute Borne que Jean-Jacques Rousseau fut renversé et blessé par un chien de M. Lepelletier. »




Un terrible fait divers

La maison du diable ? Le cabaret du Pistolet ? L’histoire devenait passionnante ! C’est donc sans tarder que j’entamais un travail de recherche dans les archives de la presse parisienne, à l’affût de quelques nouvelles anecdotes étonnantes sur cette adresse du 33 rue des Couronnes.

Les premiers documents que j’exhumais allaient assombrir un peu plus l’histoire déjà inquiétante de cette adresse parisienne. En effet, un article du journal Le XIXe siècle daté du 12 juin 1893 relatait ce terrible fait divers :

« Hier matin, vers onze heures, un ouvrier cordonnier, Albert Derlou1, âgé de trente-huit ans, demeurant 33, rue des Couronnes, a essayé de se suicider dans la loge de la concierge en se frappant de sept coups de tranchet à la poitrine. On a dû le transporter à l’hôpital Saint-Louis. »

A priori, le malheureux n’avait donc pas réussi son coup. Mais avait-il survécu après son admission à l’hôpital ? Pour tout dire, je n’avais pratiquement aucun espoir d’en savoir plus, jusqu’à ce que je tombe sur un article du Petit Parisien daté du 8 juillet 1893.

« Nous avons parlé il y a une quinzaine de jours de la tentative de suicide d’un ouvrier mécanicien, M. Derlou, demeurant 33, rue des Couronnes, qui s’était frappé de sept coups de tranchets. Hier Derlou sortait guéri de l’hôpital Saint-Louis et en rentrant chez lui, sans même quitter son chapeau, se jetait par la fenêtre de son logement. Cette fois Derlou s’est tué sur le coup. »

Funeste et malheureux fait divers, mais qui semble loin d’être unique à cette adresse. D’autres coupures de presse font en effet mention de cas de suicides dans ce qui était à l’époque un modeste immeuble de trois étages.




D’autres cas de suicides ?

Le 20 juin 1907, le journal Messidor rapporte ce qui suit :

« Dans un accès de fièvre chaude, une fleuriste, Adèle Bertholin, 30 ans, demeurant 33, rue des Couronnes, s’est jetée par la fenêtre de son logement ce matin à six heures. Elle s’est tuée sur le coup. »

En 1925, un nouvel article du journal Le Temps daté du 10 août :

 « À une heure du matin, devant le 33, rue des Couronnes, M. Louis Legrand, employé, impasse des Couronnes 11, a été trouvé sans connaissance, par des agents, sur le trottoir. Il portait à la poitrine une blessure provenant d’un coup de revolver. M. Legrand est mort dans le taxi qui l’emportait à l’hôpital Tenon. On présume un suicide. »




Une longue liste de tragédies

Sur une période de quarante ans, j’ai pu relever dans les archives cinq cas de suicides, un meurtre en 1926, deux tentatives de meurtre, un incendie dont l’origine reste inconnue et un très grave accident de voiture en juin 1904 en face du numéro 33 de la rue des Couronnes.

Alors peut-on parler pour autant d’adresse maudite ? Sans connaître le nombre exact d’habitants qui se sont succédé dans cet immeuble pendant une quarantaine d’années, il paraît difficile d’établir la moindre statistique.




La maison du diable n’existe plus

Ce qui est certain, c’est que le petit immeuble du 33 rue des Couronnes fut rasé au milieu des années 70, tout comme la majorité des autres bâtiments du quartier, pour être remplacé par des barres HLM et un parc arboré. Au pied d’un de ces immeubles, au numéro 31, une petite épicerie illumine la rue grâce à quelques guirlandes de leds multicolores. Ce magasin d’alimentation marque désormais l’endroit où se situait la maison du diable, lieu où les Parisiens affirmaient des années auparavant apercevoir des lueurs fantastiques.






1. L’article original fait figurer le nom : « Albert Dalou ».










Notre-Dame-de-la-Haine



Invoquer un saint dans un lieu de culte pour lui demander de provoquer la mort d’une personne bien ciblée… Voilà une action qui semble bien loin des préceptes et du message enseignés par l’Église chrétienne. Et pourtant, il existait bien des chapelles en France où bon nombre de croyants venaient « prier » pour attirer la mort sur les autres…







Un saint pour tout

Prier saint Antoine de Padoue pour retrouver des objets perdus, sainte Juliette pour lutter contre la paresse, saint Matthieu contre le manque d’argent, saint Christophe pour se prémunir des accidents durant un voyage ou saint Nicétas pour purifier les lieux hantés… Pour tout dire, il existe presque autant de saints auxquels se vouer dans la religion chrétienne qu’il y a de maux sur la Terre. Ces saints furent invoqués par les croyants durant des siècles et jusqu’à nos jours. Bon nombre d’entre eux furent convaincus par leurs pouvoirs magiques, protecteurs ou guérisseurs. Le nombre considérable d’ex-voto1 que l’on peut voir dans les chapelles ou églises de France en est un témoignage éloquent.




Invoquer pour tuer !

Si la très grande majorité des saints invoqués le sont pour résoudre des problèmes ou pour apporter des bienfaits, il existe cependant un saint qui est invoqué pour… tuer !

Le saint en question était à l’origine saint Yves qui n’est autre que le saint patron des Bretons, mais aussi, de toutes les professions de justice et de droits.

En quelques mots, il faut savoir que saint Yves (Yves de Tréguier) était un homme pieux et très charitable qui vécut durant la seconde moitié du XIIIe siècle en Bretagne. Il consacra toute sa vie à aider les plus pauvres de son diocèse et, d’après les textes, semblait très attaché à la justice.




Des statues et des chapelles mortelles

Dès le XIVe siècle, après sa canonisation, on vit fleurir un peu partout en Bretagne des statues de saint Yves. Très vite, on invoqua le saint homme pour qu’il rende justice… Mais cette justice pouvait aussi prendre une forme de vengeance… Et voilà pourquoi, à partir du XVIIe siècle, les statues de saint Yves, qu’on appelait à cette époque saint Yves de Vérité, devinrent des idoles que le peuple invoquait pour provoquer la mort d’une personne.




Notre-Dame-de-la-Haine

Des chapelles connues sous l’appellation « Notre-Dame-de-la-Haine » furent érigées dans quelques villages pour rendre gloire à saint Yves de Vérité, principalement en Bretagne. Au XIXe siècle, on trouvait encore quelques-unes de ces étranges chapelles dédiées à ce que l’on pourrait appeler des « appels au meurtre », comme en témoigne ce texte tiré de la Revue des deux mondes du 1er avril 1834.

« Une chapelle dédiée à Notre-Dame-de-la-Haine existe toujours près de Tréguier, et le peuple n’a pas cessé de croire à la puissance des prières qui y sont faites.

Parfois encore, vers le soir, on voit des ombres honteuses se glisser furtivement vers ce triste édifice, placé en haut d’un coteau sans verdure. Ce sont de jeunes pupilles lassés de la surveillance de leurs tuteurs, des vieillards jaloux de la prospérité d’un voisin, des femmes trop rudement froissées par le despotisme d’un mari, qui viennent là prier pour la mort de l’objet de leur haine ; trois Ave, dévotement répétés, amènent irrévocablement cette mort dans l’année. Superstition bizarre et vraiment celtique ; vestige éloquent de cette énergie farouche des vieux adorateurs de Teutatès qui semblent n’avoir voulu renoncer à l’épée qui venge et tue qu’à la condition de pouvoir poignarder encore par la prière ! »




Il ne doit en rester qu’une…

Au fil des années, les invocations morbides faites aux statues de saint Yves de Vérité seront condamnées par l’Église de Rome qui, petit à petit, tentera de les faire disparaître du paysage clérical…

La chapelle Notre-Dame-de-la-Haine de Tréguier citée dans l’article ci-dessus fut rasée à la fin du XIXe siècle, mais la statue du saint survécut. À l’époque, il se racontait d’ailleurs que le curé, qui avait ordonné la destruction de la chapelle, mourut dans l’année. Ce qui est certain, c’est que la statuette de bois représentant saint Yves de Vérité fut retrouvée et brûlée au couvent des Augustines de Tréguier. Mais une autre statue du saint, quasiment identique, figurait à l’inventaire de la chapelle. Celle-ci fut retrouvée chez un ébéniste de Tréguier où elle prit place dans la vitrine de son atelier durant des décennies2.
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